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Connaître le passé peut servir de guide au présent et à l'avenir.


 


 


 




 


 


Souvenirs de Calédonie 


(Chants des captifs)


 


Ici l'hiver n'a pas de prise,


Ici les bois sont toujours verts;


De l'Océan, la fraîche brise


Souffle sur les mornes déserts,


Et si profond est le silence


Que l'insecte qui se balance


Trouble seul le calme des airs.


 


- Louis Michel


 


 


 


 


 




 


 


 


 


 


    Lorsque la France prend possession de la Grande Terre, que James Cook avait dénommée « Nouvelle-Calédonie », le 24 septembre 1853, elle s’approprie un territoire selon les conditions du droit international alors reconnu par les nations d’Europe et d’Amérique, elle n’établit pas des relations de droit avec la population autochtone. 


    Les traités passés, au cours de l’année 1854 et les années suivantes, avec les autorités coutumières, ne constituent pas des accords équilibrés mais, de fait, des actes unilatéraux. Or, ce territoire n’était pas vide…


 


Préambule de l’accord sur la Nouvelle-Calédonie (1998)


 


 


 




 


 



Chapitre 1


 


Histoire générale de l’île{1}


 


 


La Nouvelle-Calédonie dont la France a pris possession en 1853, est une île de l'océan Pacifique, située entre le 20°10' et le 22°26' de latitude Sud ; et entre le 161°35' et le 164°35' de longitude Est. Elle est l’une des plus vastes îles de la zone océanienne qu'on distingue sous le nom de Mélanésie. Sa longueur est de 270 kilomètres et sa largeur moyenne de 55. Un récif madréporique l'enveloppe comme une ceinture, et se prolonge au nord et au sud dans une étendue telle que la distance d'une extrémité à l'autre est de 125 lieues marines. 


À l’est se trouvent : l’île Nou ou Dubouzet, qui ferme le port de Nouméa, plus bas les trois îles Le Prédour, Hugon, et Ducos dans la baie de Saint-Vincent, l’île Ouen aux carrières de Jade ascien, dont les indigènes faisaient autrefois leurs plus belles haches. Au sud : l’île des Pins, la Kunié des indigènes. A l’ouest : l’archipel des Loyalty, composé des trois grandes îles : Maré, Lifou, et Uvéa, auquel se rattache plus haut le groupe des Belep. Enfin au nord : l’archipel des Neménas.


Dans cette île montagneuse les sommets les plus élevés atteignent 1500 mètres, les pentes sont douces et cultivables et les côtes sont découpées en criques d’un accès difficile, mais d’un excellent mouillage.
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Les ressources minérales sont d’une richesse prodigieuse. Ce sont : l’or, le grès, la pierre calcaire, les marbres gris, roses, blancs ou verts. Des affleurements considérables de houille ont été découverts dans le voisinage de Nouméa. 


Cependant ce n’est pas dans l’exploitation des mines, si nombreuses et si riches qu’elles soient, que le colon trouvera le revenu le plus sûr et le plus rapide. En effet, la nature prodigue de ses dons, a gratifié cette terre vierge d’une fécondité que vient encore développer son climat exceptionnel.


Les cultures les plus variées poussent sans effort ; le riz, le maïs, la pomme de terre, la betterave, la patate douce et tous les légumes d’Europe se sont acclimatés facilement. La culture de la vigne paraît également devoir réussir. Le pêcher, le fraisier, l’ananas, l’oranger, le citronnier, le papayer, le pommier cannelle, le mango, le vanillier, le bananier, le cocotier, les piments sont des produits indigènes ou importés qui donnent des fruits excellents. La canne à sucre, l’igname, le taro, le ricin, le niaouli, et le sandal, donnent des rendements toujours plus considérables, ainsi que le coton, dont la culture tend tous les jours à se propager.


 


*


Découverte, le 4 septembre 1774, par Cook, qui débarqua à Balade, elle fut ensuite visitée à deux reprises par d’Entrecasteaux. L’île reçut le nom de Nouvelle-Calédonie à cause de l'aspect montagneux de ses terres, qui rappelait au navigateur anglais la configuration de l'Ecosse. C'est par la même opération de l'esprit, qu'un de nos navigateurs modernes eut la pensée de lui imposer le nom de Nouvelle-Corse. Il résista heureusement à la tentation commune à un grand nombre, de marins de baptiser des terres qu'ils n'ont point inventées, et de jeter ainsi la confusion dans la nomenclature géographique.


Des catéchistes protestants avaient déjà vainement essayé de convertir les indigènes, lorsque les missionnaires français y débarquèrent en 1843. Leurs tentatives ne furent pas beaucoup plus heureuses, car ils étaient quatre ans plus tard forcés par un soulèvement général des indigènes de se réfugier à l’île des Pins. En 1851, une embarcation de la corvette l’Alcmène, montée par treize matelots et deux enseignes, fut surprise par les indigènes ; nos malheureux compatriotes furent massacrés et leurs restes partagés entre ces cannibales, qui les dévorèrent. Les insultes répétées infligées à notre pavillon, les rapports des commandants de navires de guerre qui s’étaient avancés dans l’intérieur de l’île ou en avaient reconnu les côtes, les discussions à la Chambre sur le choix d’une colonie pénitentiaire, déterminèrent le gouvernement à prendre possession de la Nouvelle-Calédonie, et, le 1er mai 1853, le pavillon français y fut solennellement planté. Depuis cette époque, le gouvernement a eu maintes fois maille à partir avec les indigènes, mais les châtiments répétés qu’il leur a infligés, ainsi que l’importance croissante de ses établissements et l’ouverture de nombreuses voies de communication à travers le pays, leur ont montré l’inanité de la résistance, et la France est devenue le maître incontesté de cette magnifique contrée pour en faire une des colonies les plus prospères.


Le gouvernement français a envoyé à la Nouvelle-Calédonie en 1864, un premier convoi de 250 forçats, bientôt suivi de plusieurs autres, qui débarquèrent leur cargaison humaine au pénitencier de l’île de Nou. Depuis cette époque, le nombre des ouvriers de la transportation s’est constamment élevé ; il était, au 31 décembre 1871, de 2735.


Les établissements français se sont alors développés. Nouméa est devenue une ville, où l’eau est malheureusement introuvable ; les bourgs de Nakety, de Kanala, de Kouahoua, de Houagap, d’Hienguene, de Poebo, et de Balade se sont créés, les défrichements et les plantations se sont étendus, le commerce et l’industrie ont pris une certaine activité, que vont sans doute développer les conditions nouvelles d’existence faites à la colonie par la loi du 23 mars 1871, qui affectait à la déportation certaines parties de la Calédonie et quelques-unes de ses dépendances.


 


 


 




Chapitre 2


 


Le territoire et ses habitants{2}


 


 


En Nouvelle-Calédonie, comme dans tous les pays intertropicaux, l'année se partage en deux saisons : l'hivernage ou saison des pluies et des chaleurs, et la saison sèche ou fraîche. La première commence dans les premiers jours de janvier, et finit en avril; la deuxième comprend le reste de l'année. Comme on le pense bien, la transition de l'une à l'autre ne se fait pas brusquement, en sorte qu'on pourrait admettre deux saisons intermédiaires ou demi-saisons de courte durée, représentant le printemps et l'automne. 


Les mois les plus frais sont ceux de juillet et août. Les mois les plus chauds sont ceux de janvier et février. 


La Nouvelle-Calédonie est comprise dans la zone de l'alizé d'E.-S.-E. qui ébranle incessamment son atmosphère. 


La rareté des calmes plats n'est pas sans importance. Matin et soir, il y a échange d'atmosphère terrestre et marine, celle de terre s'étant plus refroidie pendant, la nuit et plus échauffée pendant le jour que celle de mer (brises de terre et de mer). De là résulte un double avantage, à savoir : une ventilation permanente, et l'échange d'un air plus ou moins vicié contre l'air pur et bienfaisant de la mer. 


Cependant tout n'est pas pour le bien : les vallées qui viennent s'ouvrir du côté de la mer sont autant de portes dans lesquelles s'engouffre le vent. Leur direction détermine celle de véritables courants d'air qui marchent tantôt vers l'intérieur des terres, tantôt se précipitent vers la mer.


 


 


Comment décrivait-on l’indigène néo-calédonien ?


 


Les Néo-Calédoniens ont la peau d'un noir fuligineux, dont la nuance varie depuis l'ocre jaune, légèrement teinté dé noir, jusqu'à la couleur chocolat ; cette dernière est la plus commune. La gradation de l'une à l'autre se fait par des nuances nombreuses, qu'il est plus facile de remarquer que de décrire. Les uns ont les cheveux noirs, épais, laineux et crépus, d'autres les ont de même couleur, mais plus fins, floconneux, longs et susceptibles d'être ramenés en une grosse touffe sur le sommet de la tête ; chez tous la chevelure est forte et épaisse. Leurs lèvres sont ordinairement grosses et plus ou moins renversées, mais ce n'est pas sans exception ; leurs mâchoires sont proéminentes, et les incisives proclives; la bouche est grande, les dents bien alignées et d'une parfaite blancheur. 


La taille moyenne des Néo-Calédoniens est au moins aussi élevée que celle des Français. Le tronc et les membres sont bien proportionnés, le thorax est large, bien bâti. Le système musculaire est chez presque tous avantageusement développé et se dessine sous la peau. L'abdomen est proéminent chez plusieurs, mais jamais d'une façon gênante ou disgracieuse. La taille moyenne des femmes est inférieure à celle des hommes, et il existe à cet égard, entre les deux sexes, à peu près le même rapport que chez nous. Elles ont, généralement, les mamelles très-développées et piriformes, double caractère qui comporte cependant d'assez nombreuses exceptions. Les Néo-Calédoniens appartiennent à l'espèce mélanésienne ou nègre-océanienne, distincte de l'espèce australienne. 


 


Le Néo-Calédonien s'habille légèrement quoiqu'avec recherche. Une dame demandait un jour, en France, à un homme d'esprit, quel était le vêtement des indigènes de la Nouvelle-Calédonie. «Madame, répondit-il, avec une paire de gants, vous habilleriez dix hommes, mais pour les femmes c'est autre chose, il leur faut plus d'étoffes. » 


Je ne saurais sans faire rougir la pudeur donner une description plus exacte du vêtement masculin. 


Ce n'est pas qu'ils n'aient de sérieuses prétentions à cacher leur nudité, mais en réalité, ils ne font que l'orner. 


Je renonce de grand cœur à peindre tous les caprices de la mode à cet égard. 


Les bras sont parés de bracelets en coquillages et les avant-bras d'un cordon de poil de roussette, supportant une Coquille précieuse qui joue le rôle de brillant. 


Des jarretières de même nature, qui sont de pur ornement; se placent au dessous des genoux. La tête est l'objet d'un culte tout particulier, non pas de propreté mais d'ornementation. Tantôt la chevelure, ramenée en touffe au sommet de la tête et enveloppée d'une pièce d'étoffe, forme un édifice qui n'a d'analogue que le casque du carabinier ou le colback du hussard, tantôt la chevelure coupée à la titus est ceinte d'une sorte de turban orné "d'une aigrette, ou bien la tête supporte une coiffure cylindrique en feutre noir grossier, qui rappelle le couvre-chef favori des Européens et n'est pas plus ridicule. — Les uns se rougissent les cheveux avec la chaux; d'autres se privent de ce luxe de toilette et de propreté, Quant à la barbe, on la porte entière, en collier ou on la rase. Les indigènes attachent une grande importance à cet attribut de la virilité. Quand deux ennemis se réconcilient, ils se rasent mutuellement la barbe, sombre enseigne de la haine qu'ils ont dans leur cœur et qui est désormais éteinte. 


Forster, compagnon de Cook, trouva les Néo-Calédoniens doux, probes, humains et quasi poétiques. D'Entrecasteaux et Labillardière, qui abordèrent dix-huit ans plus tard sur la même plage, nous représentent ces mêmes hommes, comme de cruels anthropophages. Quel changement de tableau et comment l'expliquer?... « C'est que des guerres intestines ont éclaté depuis le départ du navigateur anglais, peut-être pour s'arracher les richesses laissées par celui-ci, et ces guerres, jointes à leur paresse naturelle, les ont réduits à la famine et par suite au cannibalisme.» 


Massacrer des hommes dont il s'est approché en ami, est pour l’indigène néo-calédonien de bonne guerre. 


Il faut renoncer à tracer tous les caprices de son caractère et toutes les variations de sa conduite. Serviable et bon aujourd'hui, demain intraitable et cruel ; ce n'est pas toujours par calcul qu'il modifie ainsi ses allures, une disposition passagère et sans raison suffit pour déterminer ces brusques changements. — C'est l'enfant qui ne connaît aucun frein, parce que "le sens moral et l'éducation lui font défaut. Il est fort orgueilleux. Soupçonnant à peine l'existence d'autres pays que le sien, il ne voit rien au-dessus, et considère les étrangers comme des échappés de bicoques perdues dans l'immensité de l'Océan, et que la faim chasse hors de chez eux."


L'insouciance de l’avenir est aussi un des traits principaux des indigènes. 


Une des passions les plus vives et les plus tenaces dans l'âme, du Calédonien, c'est celle de la vengeance. Le temps est impuissant à effacer la mémoire du dommage ou de l'injure qu'il a reçue. Il gardera au fond du cœur l'inexorable souci, et toute sa vie il guettera l'occasion de se payer du sang de l'agresseur. 


Ce même esprit de vengeance passe des individus à la société, et c'est lui qui entretient la perpétuité des guerres. Telle tribu se met en hostilité avec sa voisine, pour châtrer un attentat ou pour effacer la honte d'une défaite, et si elle triomphe, ce sera au tour de la dernière de se venger. — Un chef a-t-il été tué? ce n'est plus une victime seulement qui peut effacer l'opprobre de sa mort, mais le sang du chef ennemi; et les guet-apens, les combats se renouvelleront jusqu'à ce que le but soit atteint. — Le rapt d'une femme appelle une guerre vengeresse entre deux tribus, comme le viol et l'adultère provoquent un assassinat dans le sein de la communauté. 


 


Les Calédoniens sont braves, ils nous l'ont montré dans la guerre, et si l'on réfléchit qu'ils ont à lutter avec des haches, des javelines et des frondes, contre des carabines qui tuent à un quart de lieue, tous ceux qui ont pu les voir dans leurs luttes contre nous, conviendront qu'ils ont toujours fait preuve de courage et souvent d'audace. — Ils sont du reste passionnés pour la guerre, et leur principal grief contre l'autorité française et contre les missionnaires, c'est de les empêcher de se battre entre eux. « Nous ne sommes plus des hommes, disent-ils, nous ne nous battons plus. » 


Insensibles et durs pour les maux des autres, ils ne le sont guère moins pour les leurs. Ils supportent avec une patience stoïque leurs maladies, ils ne changent rien à leurs habitudes, et vaquent à leurs occupations jusqu'à la mort. Rarement les voit-on donner des signes de douleur, et d'impatience dans les opérations chirurgicales longues et douloureuses. Familiarisés dès leur jeunesse avec l'idée de la mort, par les maladies qui les affligent, par la famine et les épidémies qui les moissonnent, par leurs querelles et leurs guerres fréquentes, ils voient arriver le terme fatal sans sourciller. Exempts de ces terreurs qu'inculquent aux mourants nos doctrines religieuses, trop froids dans leurs affections pour regretter vivement leur famille et leurs amis, ils passent de vie à trépas avec le plus grand calme. 


Ils sont très méfiants vis-à-vis des étrangers. C'est sans doute par une exagération de ce sentiment qu'ils mettent leurs soins à  cacher leurs idées, leurs opinions et plusieurs de leurs usages. C'est sans doute plus par habitude de dissimulation que par condescendance que l'indigène abondera toujours dans le sens de l’étranger, quitte pour ne rien changer à ses idées et à ses actes.
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